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255Recensions

Militer chez les Verts, de Vanessa 
Jérome, Paris, Presses de Sciences Po, 
2021, 304 p.

À l’heure où les succès électoraux des éco-
logistes en France font l’objet d’une couver-
ture médiatique soutenue, Vanessa Jérome 
nous invite dans cet ouvrage à prendre du 
recul vis-à-vis des jugements journalis-
tiques et politiques qui abondent sur le Parti 
vert, renommé Europe-Écologie-Les Verts 
(EELV) depuis 2010. Cette attention média-
tique et politique est en effet sans commune 
mesure avec la petitesse d’une organisa-
tion partisane composée de quelques cen-
taines d’élu·es et de milliers d’adhérent·es, 
et caractérisée par un fort renouvellement 
de ses effectifs militants (jusqu’à un tiers 
d’une année sur l’autre). C’est à la compré-
hension de ces trajectoires d’engagement 
et de désengagement ainsi qu’aux pratiques 
concrètes des membres de ce parti que Mili-
ter chez les Verts est consacré.

Pour cela, l’auteure s’appuie sur un maté-
riau particulièrement diversifié. D’abord, 
une enquête ethnographique menée entre 
2006 et 2012 au sein de l’organisation par-
tisane, support d’une thèse de doctorat en 
science politique soutenue en 2014. Ensuite 
une seconde enquête, réalisée entre 2014 et 
2016, auprès des Jeunes écologistes, l’orga-
nisation de jeunesse du parti. Enfin, des 
recherches ponctuelles réalisées jusqu’en 
2019 sur les commissions internes à EELV. 
Au total, ce sont des archives et de la docu-
mentation produites par le parti, des obser-
vations ethnographiques répétées au sein 
des groupes locaux et un corpus d’entre-
tiens biographiques approfondis portant 
sur une centaine de membres du parti qui 
sont mobilisés par Jérome dans cette somme 
couronnant une quinzaine d’années d’in-
vestigation.

L’auteure propose une sociologie dispo-
sitionnaliste et interactionniste de l’engage-
ment partisan et de la professionnalisation 
politique. Dispositionnaliste dans la mesure 
où le concept d’« habitus minoritaire » 
(p. 25) est central à la démonstration : fruit 
d’une sédimentation dynamique d’héritages 

familiaux et de socialisations diverses, il 
« dispose à l’empathie avec les minorités en 
lutte » (p. 28) et permet le retournement de 
certains stigmates (liés à l’identité verte) 
en fierté. Interactionniste, car la dimen-
sion processuelle du militantisme vert est 
soulignée tout au long de l’ouvrage à travers 
l’usage du concept de « carrière », ce qui se 
reflète dans l’organisation même du livre. 
Après un premier chapitre retraçant fort 
utilement les grandes lignes de l’histoire du 
parti, Jérome suit ainsi au fil des chapitres 
les militant·es vert·es, de leur entrée à EELV 
(chap. 2) à leurs premiers pas au sein du parti 
(chap.  3), de leur prise de responsabilités 
en interne (chap. 4) à leurs premières cam-
pagnes électorales en tant que candidat·es 
(chap. 5), et enfin de leur prise de rôle d’élu·e 
aux conditions de leur (non-)professionnali-
sation politique (chap. 6). Les deux derniers 
chapitres (7 et 8), qui portent sur les Jeunes 
écologistes, reproduisent en quelque sorte 
ce déroulement, et ne seront pas évoqués ici.

« Comment devient-on adhérent du 
Parti vert ? » (p. 89) Pour répondre à cette 
question, le deuxième chapitre s’appuie sur 
une analyse localisée d’un groupe écologiste 
d’une ville de région parisienne, ce qui per-
met à l’auteure d’entrer dans le détail des 
déterminants de l’engagement partisan. À 
rebours d’une analyse fétichisant la « prise 
de carte », elle est attentive à l’étanchéité 
toute relative des frontières partisanes : 
l’adhésion vient ainsi souvent couronner un 
processus de « partisanisation » (p. 102) d’un 
engagement entamé dans la nébuleuse des 
associations qui gravitent autour d’EELV. 
Jérome confirme les acquis de la sociologie 
de l’engagement, notamment l’importance 
des réseaux d’interconnaissance, tout en 
les affinant : ainsi, la socialisation primaire 
catholique est matrice d’engagement éco-
logiste surtout lorsqu’elle a été suivie d’une 
rupture vis-à-vis de l’institution ecclésiale. 
L’engagement chez les Verts constitue alors 
une « actualisation de dispositions à l’ascèse 
et/ou à la privation diversement acquises » 
(p. 119) et souvent héritées : une originalité 
de l’enquête réside dans la restitution fine 
des trajectoires familiales, en particulier 
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des parents, voire des grands-parents des 
militant·es écologistes.

Le troisième chapitre porte sur le façon-
nage organisationnel des adhérent·es. L’au-
teure s’appuie sur les travaux classiques de 
la sociologie politique pour décrire la façon 
dont la « socialisation partisane verte » 
(p. 124) amène à réévaluer progressivement 
les coûts et les rétributions du militan-
tisme partisan. Elle montre ainsi de façon 
convaincante comment les adhérent·es sont 
enjoint·es à « verdir » leurs lectures et leurs 
pratiques de consommation, c’est-à-dire à 
les ajuster aux normes et aux prescriptions 
diffusées dans le parti. Il s’agit ainsi de se 
mettre à l’alimentation « bio » ou au vélo, 
d’acquérir un ensemble de références théo-
riques spécifiques, autant d’éléments qui 
constituent le « paradigme vert ». Vanessa 
Jérome n’euphémise cependant pas les 
difficultés d’EELV à intégrer les nouvelles 
recrues et à assurer leur maintien dans 
l’organisation sur le temps long. Les moins 
doté·es en capitaux culturels, en particulier 
les plus éloigné·es de la culture de déma-
térialisation numérique des échanges qui 
caractérise le parti, sont ainsi rapidement 
conduit·es à l’exit. En revanche, le genre, la 
race ou la sexualité ne sont pas des détermi-
nants, à ce stade précoce, de l’engagement 
partisan (p. 130), et l’auteure n’observe pas 
non plus, chose rare, de division sexuelle du 
travail militant ordinaire (p. 134). 

Le quatrième chapitre est consacré à 
l’analyse des modalités de prise de respon-
sabilités en interne du parti. D’une part au 
sein des « courants », factions partisanes 
qui organisent la répartition des places et 
des postes et accélèrent la professionnali-
sation politique, mais qui sont considérées 
comme répulsives car trop éloignées de 
l’idéal vert de la « politique autrement », et 
par conséquent euphémisées dans la vie du 
parti. D’autre part, au sein des commissions 
thématiques du parti, lieux de construc-
tion ou de reconversion d’une expertise 
sectorielle qui ne favorisent cependant que 
dans de rares cas des trajectoires de profes-
sionnalisation politique (le contre-exemple 
de l’ancien ministre Pascal Canfin et de la 

commission « Économie et social » est par-
ticulièrement approfondi). 

Le cinquième chapitre porte sur les 
manières de faire campagne des militant·es 
devenu·es candidat·es à un mandat électif. 
Jérome rend compte de la complexité des 
procédures de désignation des candidat·es 
et insiste sur la force de la norme paritaire, 
très tôt adoptée dans le parti, y compris en 
interne. Elle montre d’ailleurs que l’ambi-
tion politique est faiblement dicible au sein 
du parti, et qu’il vaut mieux présenter sa 
candidature comme suscitée par autrui plu-
tôt que comme le fruit d’un désir de se pro-
fessionnaliser en politique. Les campagnes 
sont enfin le lieu du renforcement de la 
cohésion partisane. Il s’agit de se démarquer 
des autres partis, mais également de faire 
avec les moyens du bord, fortement limités, 
en investissant des pratiques alternatives, 
par exemple la déambulation à vélo plutôt 
que le porte-à-porte.

Le sixième chapitre décrit les « spéci-
ficités vertes de l’apprentissage du métier 
d’élu et de la professionnalisation politique » 
(p. 204). Ici, le fait d’être une femme et/ou 
novice en politique influe très négativement 
sur les carrières électives. Si les expert·es 
sectoriel·les investissent facilement leur rôle 
d’élu·e, les moins disposé·es à se profes-
sionnaliser arguent de la norme partisane 
du non-cumul des mandats pour justifier 
leur « sortie du jeu » politique (p. 213), ren-
due d’autant plus probable par les résul-
tats électoraux en dents de scie du parti. 
De façon inédite, le rôle de président·e de 
groupe dans une assemblée fait l’objet d’un 
développement spécifique (p. 218-221) : l’au-
teure montre ainsi qu’il est particulièrement 
propice à l’accumulation de bénéfices poli-
tiques. En définitive, les carrières des élu·es 
vert·es sont particulièrement « aléatoires et 
précaires » et se caractérisent par la semi-
professionnalisation politique, concept 
forgé par Jérome et qui désigne le fait de 
« ne pas vivre entièrement, majoritairement 
ou longtemps de la politique et […] ne pas 
être en mesure de déployer l’ensemble des 
savoirs et des pratiques qui caractérisent le 
métier politique » (p. 222).
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L’approche « par le bas » de Vanessa 
Jérome s’avère particulièrement heuris-
tique : développements sociohistoriques et 
analyses de l’engagement partisan se situent 
toujours à hauteur des adhérent·es vert·es. 
La démonstration est habilement servie par 
une plume claire et élégante et des vignettes 
biographiques qui permettent fort utilement 
d’incarner l’analyse et de se familiariser 
avec quelques militant·es suivi·es tout au 
long de l’ouvrage. Ces encadrés ne négligent 
pas pour autant les dimensions réglemen-
taires et statutaires de la vie partisane, bien 
présentes. Enfin, on soulignera l’attention 
portée aux effets des dominations multiples 
sur les carrières militantes, et en particulier 
aux violences (sexistes et sexuelles, mais 
pas uniquement) qui caractérisent le fonc-
tionnement du champ politique français. 
On regrettera seulement que l’« autoana-
lyse » permise par la posture de « politiste 
politique » qui est celle de l’auteure (p. 21) 
n’ait guère pu être déployée dans le péri-
mètre de l’ouvrage, sans doute en raison 
de contraintes éditoriales. Les effets de la 
connaissance « par corps » d’un engagement 
en tant que militante et élue sur son terrain 
d’enquête seraient en effet passionnants à 
décrire. Cet ouvrage intéressera, bien au-
delà des frontières françaises ou du péri-
mètre de l’écologie, les militant·es et les 
élu·es en demande de réflexivité sur leurs 
pratiques, ainsi que les chercheur·es et les 
étudiant·es en science politique qui y trou-
veront une ressource pédagogique pouvant 
faire office de véritable manuel incarné de 
sociologie de l’engagement partisan.

Hugo Bouvard
Docteur en science politique,  

Université Paris-Dauphine
bouvard.hugo@gmail.com

Étudier la religion au Québec. Regards 
d’ici et d’ailleurs, sous la direction de 
David Koussens, Jean-François Laniel et 
Jean-Philippe Perreault, Québec, Presses 
de l’Université Laval, 2020, 677 p.

La Société québécoise pour l’étude de la 
religion (SQÉR) se veut un forum réunissant 

des chercheurs où ceux-ci peuvent réfléchir 
à la refondation du champ de recherche 
spécifique de l’« étude de la religion » à la 
suite des transformations au sein des dépar-
tements et des facultés universitaires qui s’y 
consacrent. C’est dans la perspective d’une 
relance des activités de la SQÉR après une 
pause d’une quinzaine d’années que s’inscrit 
cet ouvrage rassemblant des textes issus de 
deux colloques. D’abord, « Le religieux où 
on ne l’attend pas », qui s’est tenu à l’Uni-
versité McGill en mai 2016 dans le cadre du 
Congrès de l’ACFAS. Ensuite, celui auquel le 
titre du livre est emprunté, « Étudier la reli-
gion au Québec. Regards d’ici et d’ailleurs », 
organisé à l’Université du Québec à Mont-
réal (UQAM) en décembre 2017. Sont ainsi 
réunis 33 textes rédigés par 39 auteurs qui 
sont, pour la plupart, issus de la sociologie 
et dont l’objectif commun est de porter un 
regard critique sur la pertinence et l’utilité 
de l’étude de la religion en tant que révéla-
teur des identités multiples d’une société, en 
l’occurrence la société québécoise. 

Le livre, qui s’ouvre sur une introduction 
offerte par les professeurs qui ont dirigé 
cet imposant ouvrage collectif dans lequel 
sont soulignées tant l’actualité que la vitalité 
renouvelée du champ de recherche – comme 
en font foi les nombreuses collaborations qui 
y sont réunies –, est divisé en quatre par-
ties et comprend 32 chapitres suivis d’une 
postface. Les contributions de la première 
partie adoptent une approche historique et 
abordent l’évolution des structures d’en-
seignement et de recherche de la religion 
dans quatre universités québécoises, soit 
l’UQAM, l’Université de Montréal, l’Uni-
versité de Sherbrooke et l’Université Laval 
(chap.  1-4). Les trois chapitres suivants 
portent quant à eux sur la mise sur pied de 
structures associatives, notamment la SQÉR 
(chap.  5), et proposent un bilan de l’évo-
lution des études théologiques au Québec 
(chap. 6) ainsi qu’un bilan de l’histoire reli-
gieuse depuis le début de ce siècle (chap. 7).

Les chapitres 8 à 13 constituent la deu-
xième partie consacrée à des enjeux épisté-
mologiques. D’abord, É.-Martin Meunier 
se demande si l’étude du religieux et de la 
religion peut se justifier en elle-même, c’est-
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